
2Opinions 24heures | Mardi 22 août 2023

Un Japonais a réalisé son rêve de se transformer en chien en acquérant un costume canin fait tout exprès. EPA/FRANCK ROBICHON

L’image du jour «Toco», de Tokyo, l’homme-chien qui valait 12’000 francsL’éditorial

L’été de tous
les feux

Notre maison brûle mais sommes-
nous seulement armés pour
éteindre le feu? Question cruciale
posée par la succession de feux ra-
vageurs cet été. Pouvons-nous en-
core faire face à la catastrophe? Si
les départs de feu sont en majorité
d’origine humaine, les scientifiques
parlent d’une voix et pointent le ré-
chauffement de la planète dû à nos
activités comme une des causes
principales de l’ampleur de ces bra-
siers. Même Hawaï la tropicale n’est
plus épargnée. Et après la Sibérie
l’année passée, l’Arctique glacial du
Canada, qui semble un endroit par-
faitement incongru pour des incen-
dies de forêt, brûle à son tour.
Car c’est bien à cela qu’il va falloir
s’habituer. Une saison des feux qui
démarre toujours plus tôt, des feux
qui prennent aujourd’hui le nom
anxiogène de mégafeux, des incen-
dies qui couvent pendant des mois
sous terre, pour reprendre dès l’ar-
rivée des beaux jours. En Gironde,
un an après les incendies dévasta-
teurs de 2022, le feu souterrain
d’un gisement de lignite brûle tou-
jours à Hostens, et personne ne sait
l’éteindre.
À cette impuissance générale
s’ajoute celle des pays: la France,
en engageant massivement de nou-
veaux canadairs, et le Portugal, à
coups de campagnes de préven-
tion, ont évité le pire cet été. À
quelques milliers de kilomètres, les
pompiers grecs de Rhodes avaient
des lances qui ne correspondaient
pas aux dimensions des robinets…
La lutte est inégale, ardue, mais pas
perdue d’avance. Elle exigera de
nous des investissements en
moyens bien supérieurs à ce qu’ils
sont aujourd’hui. Mais surtout une
prise de conscience générale que
nos forêts, stressées par le change-
ment climatique, sont plus fragiles
que jamais. Réduire nos émissions
de gaz à effet de serre, éternel man-
tra. Page 15
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Dans son récit paru en 1726, Barthélémy Barnaud,
témoin oculaire de l’exécution de Davel, relève que
Davel «ne vouloit pas mourir en Héros mais en
Chrétien; il trouvoit mauvais que l’on appelât Gran-
deur d’Ame & Magnanimité ce qu’il regardoit
comme un effet de la Grace de Dieu. «Je ne suis pas
Payen (disoit-il), pour me parler d’Héroïsme.»
Juste Olivier fut le premier à qualifier Davel de hé-
ros, en 1837, dans son ouvrage «Le canton de Vaud».
À son insu, Davel est depuis le héros exclusif des
Vaudois. À ce jour, il ne paraît pas avoir de concur-
rent ou de substitut déclaré. Comment comprendre
qu’un canton protestant réfractaire a priori à tout
intermédiaire entre l’individu et Dieu ait pu exhaus-
ser une telle figure au point que les deux Églises
fracturées en 1845 ont célébré sa gloire dans une li-
turgie commune en 1923?
À l’évidence, les seuls critères de notoriété et de no-
tabilité ne suffisent pas à forger un héros. Les étapes
de l’héroïsation en font surgir d’autres. La dénon-
ciation de la tutelle bernoise, le 31 mars 1723, est un
événement indissociable de l’histoire vaudoise. De-
puis, son auteur en récapitule toutes les phases.
Davel qu’on fit passer pour fou a impressionné ses
contemporains par sa vocation sacrificielle et son

courage. Il a dit vrai. L’avoyer bernois Steiger a re-
connu en partie ses griefs. Son souvenir brava la
censure.
Si Davel a sa vérité historique, l’imagination permet
de combler les vides et les arcanes documentaires
comme la rencontre avec la Belle Inconnue. Quand
les circonstances politiques l’exigèrent, les autorités
turent, entre 1798 et 1830, son nom, trop clivant, au
profit d’autres identités pour préserver le lien confé-
déral.
À la tête du canton, les libéraux et les radicaux ins-
trumentalisèrent Davel pour défendre leur concep-
tion de la société. À la suite de Charles Gleyre qui lui
donna un visage en 1850, Davel fut investi de nou-
velles valeurs: il inspire, enseigne, questionne et
exige expiation. Le château cantonal et Vidy accueil-
lirent des monuments. Dès 1862, Davel fut assimilé
à un soldat chrétien pour ses convictions religieuses
qui constituent une des clés de sa compréhension,
déjà dès Olivier. Son nom fut sanctifié.
À l’apothéose de son culte en 1923, Davel est devenu
l’archétype du Vaudois. Il transcende et fédère les
partis politiques pour des raisons différentes. En
temps de crise, on invoque le résistant plutôt que le
rebelle. Dans les faits, le héros se caractérise par son
adaptabilité et sa malléabilité aux circonstances. Il
n’est pas monolithique, le temps se charge de le fa-
çonner, sans pouvoir le démasquer sur ses parts in-
sondables et contradictoires.
Trois facteurs expliquent la stature et la pérennité
de Davel: atypique, énigmatique et hermétique. Ils
ont permis son émergence. Son dossier n’est pas
clos tant qu’il résonnera dans le cœur des Vaudois.

CequeDavel nousditde la fabricationduhéros

L’invité
Gilbert Coutaz
Directeur honoraire
des Archives cantonales
vaudoises

Si l’on veut mener efficacement le combat qui vise à
mieux valoriser la formation professionnelle, tous
les acteurs concernés ont un rôle à jouer. L’école et
les services d’orientation bien sûr, l’État et son ad-
ministration sans doute, les parents des jeunes gens
arrivant à l’adolescence évidemment. On ne doit ce-
pendant pas oublier, du côté de l’offre, les respon-
sabilités qui incombent aux entreprises et aux asso-
ciations professionnelles.
D’un point de vue quantitatif, celles-ci font globale-
ment le travail. Les acteurs économiques pro-
posent, bon an, mal an, une moyenne de 80’000
places de formation à chaque nouvelle volée. Le
nombre est très convenable et les difficultés
tiennent plutôt à ceci que, dans certains secteurs (la
construction, l’hébergement et la restauration, l’in-
dustrie), on peine à recruter malgré des efforts re-
marquables pour présenter les métiers.
L’attitude d’un certain nombre d’entreprises est en
revanche plus problématique, parce que de nom-
breux employeurs rechignent à engager des ap-
prentis trop jeunes, de sorte que l’âge moyen d’en-
trée en apprentissage est désormais bien supérieur
à 18 ans. Les entreprises devraient pourtant s’effor-
cer d’épouser le rythme naturel de la formation

professionnelle, qui veut qu’on commence son ap-
prentissage à la sortie de l’école obligatoire et non
pas deux ou trois ans plus tard, même si la diffé-
rence de maturité est sensible entre un jeune de 16
ou de 18 ans.
On sait qu’un des défis consiste à augmenter le
nombre d’élèves qui, ayant fini l’école, entrent di-
rectement en formation professionnelle. Dans notre
canton, ce n’est même pas le cas de 20% d’une co-
horte, tandis que la moitié s’en va au gymnase et le
quart dans ces voies de transition trop nombreuses
qui ont pour effet de relancer les jeunes dans un
tour d’école afin qu’ils élaborent un projet de for-
mation. Quand on pense que, finalement, la moitié
d’une volée finira par obtenir un CFC, on mesure
l’inefficience du système et la responsabilité de tous
les acteurs pour optimiser les choses.
À l’égard des associations professionnelles, qui
jouent un rôle fondamental dans la définition du
contenu des formations, on entend aussi des cri-
tiques. Certains cursus requièrent des connais-
sances très pointues, qui surprennent même des
professionnels chevronnés. Pas seulement parce
qu’on s’adapte aux évolutions du métier, mais
parce qu’on en demande toujours plus, parfois
trop.
Rappelons que l’apprentissage constitue une base,
une formation initiale, à commencer jeune, aboutis-
sant à un CFC qui ne signifie pas que son titulaire
maîtrise tous les raffinements d’une profession. Le
système est conçu afin que la spécialisation inter-
vienne dans un second temps, pour ceux qui le
peuvent et le souhaitent. C’est ce qui fait sa force.

Valoriser l’apprentissage: l’économieaaussi desdevoirs
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97’143 élèves vaudois ont repris le chemin de l’école ce lundi, sous des températures
tropicales. Impressions recueillies dans les préaux de Payerne, Nyon et Lausanne.
Raphaël Ebinger
Sébastien Galliker
Thibault NieuweWeme

«C’est sûr qu’on serait mieux à
la plage que sous ce couvert!» En
ce lundi de rentrée scolaire cani-
culaire, Céline Fournier imite
plusieurs parents d’élèves au col-
lège de Corcelles-près-Payerne.
En attendant la sortie de classe
de sa fille, cette mère s’abrite du
soleil sous un des couverts d’une
cour d’école entièrement gou-
dronnée. Il est 11 h 30 et il fait
déjà 28 degrés. Un peu plus loin,
une autre maman rafraîchit ses
deux bambins à la fontaine de
l’église.

«Mes enfants couvaient une
petite crève, alors on leur a dit
de bien boire de l’eau et de res-
ter plutôt à l’ombre. Mais il
semble que cette reprise les a re-
quinqués», rebondit Sophie Mi-
chlig, alors que son fils demande
déjà à inviter des copains pour
jouer à la maison après les cours.
Comme d’autres enfants du site,
Leo est en classe dans un conte-
neur: «Il faisait chaud, mais pas
trop, car il y a la climatisation.»

Le thermomètre affichait 4 de-
grés de plus en début d’après-
midi quand les classes de 1P pre-
naient possession des locaux
pour la première fois. Sans que
les parents ne semblent particu-
lièrement affolés. «J’espère juste
que les maîtresses diront aux en-
fants d’aller boire, car ma fille est
un peu timide», commente une
mère.

Des élèves privés d’eau

Même soleil de plomb au collège
des Bergières, à Lausanne. Peu
avant midi, une mère vient cher-
cher son fils qui découvre l’école
enfantine, alourdie par le mer-
cure caniculaire. «Heureuse-
ment, les petits ne viennent que
lematin. L’après-midi, ils peuvent
rester au frais à la maison.»

Les plus grands sortent en
troupeau cinqminutes plus tard.
Trois jeunes filles de 12 ans gam-
badent, sacs de gym sous le bras.
Ils n’ont pas été utilisés. Les
grosses chaleurs ont dispensé les
élèves de leurs deux périodes de
sport. «Mais il ne faudrait pas
que ce soleil cogne trop long-
temps, on aime bien la gym!»
Rentrée plus pénible que d’habi-
tude? «Pas tant que ça, tempère
Léa. Notre prof est adorable, elle
nous a mis des gobelets à dispo-
sition pour qu’on puisse s’hydra-
ter.»

Plus loin, un groupe de gar-
çons de 11P semble être moins
bien servi. «Notre classe est au
3e étage. Celle avec les grandes fe-
nêtres qui prennent toute la cha-
leur, disent-ils en la pointant du
doigt. Il fait tellement chaud
qu’on transforme nos cahiers en
éventails, soupire Olti. «Et en-
core, ça va empirer cet après-
midi, notre prof nous a dit qu’il
allait faire 36 degrés», complète
Brandon.

Les deux camarades s’agacent
de l’absence de robinets dans leur
classe. «C’est comme ça sur tout
le dernier étage. Et, comme les

profs ne veulent pas interrompre
leur cours, on n’a pas le droit d’al-
ler boire aux toilettes. À la place
d’investir dans des tableaux inte-
ractifs qu’on utilise à peine,
l’école pourrait s’assurer que les
classes soient ventilées et qu’elles
aient toutes accès à l’eau.»

Élève de 7P, Loris sort lui aussi
transpirant de cette premièrema-
tinée de cours. Mais pas question
de bougonner. «C’est vrai qu’il est
un peu difficile de se concentrer
mais, heureusement, c’est le dé-
but d’année, on n’a pas encore de
tests!»

Faire la classe à l’extérieur

ÀNyon, la Ville va bientôt rénover
la vieille école du centre-ville, no-
tammentpour refaire son isolation
thermique. Entremidi et 13h45, le
corps enseignant a laissé grandou-
vert les fenêtrespour tempérer les
salles de classe. À 13h45, une
classe est partie dans le vallon du
Boiron, juste à côtéde l’école, pour
se mettre au frais sous les arbres,
dans un îlot de fraîcheur.

Devant l’école, une mère slave
accompagne son fils, qui est en 2P.
«C’est compliqué pour lui, car il a

des problèmes dermatologiques et
la chaleur est un facteur aggra-
vant.» Le petit garçon n’était d’ail-
leurs pas très motivé à revenir à
l’école l’après-midi. Il souffre aussi
demauxdeventre et de tête à cause
de la canicule. Dans lamêmeécole,
Céline a aussi accompagnéunde ses
enfants. «Àmidi, ils étaient enthou-
siastes de me raconter leur pre-
mière journée d’école. La chaleur
n’est pas une préoccupation pour
eux. Dans la famille, nous aimons
le chaud et nous passons du temps
au Tessin, d’où est originaire mon
mari.»

Rentrée caniculaire

«On transforme nos
cahiers en éventails»

«J’espère juste
que les maîtresses
diront aux enfants
d’aller boire,
car ma fille est
un peu timide.»
Unemère d’élève de 1P

Touffeur
Le thermomètre a
atteint 32 degrés
au collège de
Corcelles-près-
Payerne en ce
lundi de rentrée.
JEAN-PAUL GUINNARD

U Le dôme de chaleur a beau
écraser élèves et enseignants,
aucun «congé de chaleur» n’est
envisagé. A-t-il seulement existé?
Alors que certains suspectent le
mythe, nous avons retrouvé de
multiples occurrences dans nos
archives. La première date de
septembre 1911, quand une
température de 26 degrés avait
renvoyé tous les petits Yverdon-
nois à la maison pendant deux
jours. Des congés exceptionnels
qui se répètent une fois par
décennie à peu près, jusqu’en
2003.
Depuis, ce sont les désormais
fameuses mesures «de bon sens»
– comme l’aération des locaux,
l’hydratation et l’impasse sur les
activités trop physiques – qui
sont privilégiées lors d’une
grosse poussée du mercure.
«Depuis que le Canton a repris
les écoles en 2008, il n’y a pas
eu de directive cantonale ou de
base légale qui permette des
congés de chaleur», éclaire
Julien Schekter, porte-parole du
Département de la formation, de
la jeunesse et de la culture. Les
mesures de protection suggérées
par l’État seraient suffisantes, si
correctement appliquées, pour
prévenir ou atténuer les effets
de la chaleur sur la santé des
enfants.
Selon la RTS, qui vient d’y
consacrer un article, la fermeture
des écoles par grandes chaleurs
est également évitée car il devient
rare qu’un parent soit disponible
la journée pour garder les enfants
à la maison. Avant 2008, il
revenait aux communes et aux
directions, plus libres de leurs
mouvements qu’aujourd’hui, de
décider de la fermeture des
écoles. «C’était fantasmé bien
plus souvent que ça n’était
appliqué, se souvient Gregory
Durand, président de la Société
pédagogique vaudoise. Il se disait
que le congé n’était accordé que
s’il faisait 35 degrés dans le
bureau du directeur.» (Rirres.)
L’école en fait-elle suffisamment
lors des grosses chaleurs? «Il n’y
a pas de réponse absolue, car ça
dépend énormément des
bâtiments – certains vétustes,
d’autres bien adaptés –, qui sont
propriété des communes. Profs
et élèves vaudois sont confron-
tés de manière très inégale aux
canicules, précise le syndicaliste.
Cela dit, vu l’augmentation de la
fréquence des canicules, on peut
s’interroger sur la nécessité pour
l’école vaudoise de développer
une réflexion plus spécifique sur
les mesures à prendre en cas de
grosses chaleurs. Aujourd’hui,
par exemple, il n’y a aucune
règle qui fixe le sort des
bouteilles d’eau en classe.»
TNW

Lescongés
dechaleur,
unmythe?

U Lundi matin, 8h30. Lorsque
Frédéric Borloz, ministre de
l’Enseignement et de la Forma-
tion professionnelle, entre dans la
classe des apprentis cuisiniers de
l’École professionnelle de
Montreux (EPM), les dix élèves
s’activent déjà, par groupes de
deux ou trois, autour de grandes
feuilles blanches. Le premier
travail de leur rentrée en
troisième année consiste à
cartographier leurs connaissances
autour du gibier.
La visite du conseiller d'État PLR
interrompt l’exercice. «Dans
quelle entreprise travaillez-vous?
Arrivez-vous à gérer le temps de
trajet entre votre domicile et
l’école? Avez-vous peur des
examens de dernière année?»
demande Frédéric Borloz. À cette
dernière question, Aida Carreras
Mestre répond par l’affirmative.

«Je me suis lancée dans un
apprentissage de boulangère-
pâtissière-confiseuse, mais j’ai
arrêté après sept mois, car ça ne
me convenait pas. Je me suis

réorientée vers la formation de
cuisinière», retrace cette ancienne
élève de voie générale (VG).
Le plan d’action de la valorisation
professionnelle vise notamment à

augmenter les possibilités de
stages afin d’éviter aux jeunes
d’être en déshérence entre les
formations. «On aimerait que tous
les élèves fassent des stages, y
compris ceux qui sont en voie
prégymnasiale (VP), pour que la
formation académique, tout
comme l’apprentissage, soit un
choix», expose Frédéric Borloz.
Valoriser la formation duale passe
aussi par un travail de communi-
cation. «Ce qui est important,
c’est d’informer les parents pour
qu’ils prennent conscience qu’un
CFC peut aussi conduire aux
hautes études», appuie le ministre
vaudois. De son côté, Aida
Carreras Mestre ne pense pas se
spécialiser. Une fois son CFC en
poche, la jeune femme de 20 ans
souhaite travailler afin de
commencer à construire sa vie
d’adulte. Julie Collet

Leministre de l’Enseignement fait sa rentrée

Frédéric Borloz a rendu visite à une classe d’apprentis cuisiniers
en troisième année à l’École professionnelle de Montreux.
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